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YA SALAM !

Membres d’une milice qui s’est illustrée pendant la guerre
par ses exactions, Louqmane, artificier, l’Albinos, tortionnaire, et Najib, sniper, ont perdu avec le retour de la paix
civile tout ce qui faisait leur vie : le plaisir de tuer, de torturer, de violer. L’Albinos fait la connaissance de Salam, une
femme du quartier qui ne rêve que de se “caser”, mais il est
assassiné peu après leurs fiançailles quand est révélé son
affreux passé de tortionnaire. Salam se rapproche alors de
Louqmane, bien qu’il l’exècre ostensiblement et se plaise
à l’humilier, mais finit par perdre ses illusions. Et c’est au
tour de Najib, l’ancien sniper fou, de jeter son dévolu sur
elle dans une relation sadomasochiste d’une rare violence.
Entre-temps, espérant faire rapidement fortune, les trois
amis se sont lancés dans la fabrication d’un produit miraculeux censé débarrasser la ville des cohortes de rats qui
l’ont envahie…

Ce roman sur l’impossible réinsertion de trois anciens
miliciens dont on ne connaîtra ni la confession religieuse
ni l’appartenance politique dénonce en fait, bien au-delà
de la situation proprement libanaise, aussi bien les horreurs
de la guerre dite civile que la logique des rapports de domination homme-femme. Ecrit dans une langue crue transgressant tous les tabous, il est certainement l’un des textes
les plus audacieux de la nouvelle littérature féminin arabe.


Najwa M. Barakat est née à Beyrouth (Liban) en 1960. Elle vit depuis
1985 à Paris, où elle a fait des études de cinéma et travaillé comme journaliste dans la presse écrite, radiophonique et audiovisuelle. Elle a fondé
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Sindbad/ACTES SUD
L'ORIENT DES LIVRES




 


I

— Ce ne serait pas la ville qui ne se reconnaît plus ? dit un nuage.

— Et qui ne reconnaît même plus les autres ! répondit un deuxième.

— C’est vrai que ses habitants ont perdu la mémoire des larmes ?
demanda un troisième.

Et de nombreux nuages s’amoncelèrent, se bousculèrent…

Pour regarder en bas avec curiosité.



 


II

Les premières heures de l’aube.

Comme si l’aube durait des heures, ou même plus que
d’éphémères instants…

Louqmane ouvrit les yeux sur son réveil. Il se retourna dans
son lit en mâchant lentement les restes d’aliments coincés
dans ses dents. Louqmane n’avait pas besoin de réveil. Il se
réveillait toujours quelques secondes avant la sonnerie. Avec
hargne. Avec défi. A l’heure qu’il avait choisie. Simplement
pour lui montrer que lui, Louqmane, n’avait pas besoin de ses
services.

Depuis qu’il avait appris à fabriquer des explosifs, il avait en
lui une horloge qui détachait comme une lame tranchante la
chair du sommeil de l’os du réveil, à la demande. Il se servait
de ses talents pour parader devant les copains. Il relevait avec
succès tous les défis. Il atteignait toujours sa cible. A l’instant et
à l’endroit voulus.

Fallait bien dire la vérité : si Louqmane avait vécu dans un pays
digne de ce nom, peut-être – sans doute – serait-il aujourd’hui
général. Si le feu de la guerre qui l’avait nourri avait brûlé encore,
sa vie n’aurait pas cessé de couver sous la braise et ses cendres
n’auraient pas été dispersées au gré du vent.

Un jour, comme ça, brusquement, on lui avait “coupé” sa
guerre comme on coupe une corde, et sa vie s’était abattue,
renversée cul par-dessus tête… inerte… comme victime d’un
transport au cerveau… Oui, la vie de Louqmane se résumait
peu ou prou à ça…

Louqmane palpa sa verge. Allez ! Debout, Camarade. Je te
promets une journée pas comme les autres. Il glissa ses doigts
sous le membre, le tapota, et le “Camarade” releva doucement
le chef. Puis il se rejeta sur le ventre et s’endormit. Le Camarade
n’avait pas envie aujourd’hui. Très bien. Louqmane non plus
n’avait pas envie. Peut-être l’emmènerait-il chez Marina ce soir.
Elle le lui avait bien proposé des dizaines de fois, non ?

Fichtre, cette Marina ! La première fois qu’il l’avait vue, son
teint laiteux l’avait foudroyé. Une telle silhouette, une telle
blancheur, en ce foutu été torride, poisseux, poussiéreux,
résonnant de concerts de klaxons, lourd de puanteur et de
crasse… Epatante, la Marina, en été ! Fraîche et ravigotante
comme une eau gazeuse à la saveur sucrée, au goût mentholé…
Et en hiver ? Faudrait voir…

La première fois qu’il l’avait vue, il s’en était trouvé
brusquement rafraîchi. Comme si on lui avait mis la tête au frigo
pendant un moment. Comme si des milliers de ventilateurs
s’étaient mis à souffler sur lui une douce brise automnale…
Ah, ses belles jambes fines et nues ! On aurait cru, en la voyant
danser, qu’elle déambulait dans un invisible tunnel percé dans
l’implacable touffeur de l’été. Délicatement. En dehors du
temps. Et elle ne transpirait pas. Sa peau satinée restait sèche,
baignée par la chaleur incandescente qu’elle réfléchissait,
comme un rai de lumière butant sur l’aplat d’un miroir.

Il avait sacrifié en son honneur une bouteille d’un grand
millésime. Marina n’avait pas souri, n’avait pas semblé étonnée,
n’avait pas réagi. Immaculée, froide, impassible. Comme de la
glace.

— Du caviar russe du meilleur cru ! avait lancé le serveur,
avec son accent égyptien. Arrivée dans la fournée du mois
passé. Dix-sept ans, monsieur Louqmane ! Ça mérite bien une
nuit entière, qu’en dites-vous ?…

Puis se tournant vers elle, tout en enfouissant le billet de
cinquante dollars dans la poche intérieure de son veston :

— Marina, you can stay with Mister Louqmane all night…

Louqmane n’avait pas l’intention de passer toute une nuit
avec elle – d’ailleurs, il n’avait plus un sou en poche. Cependant,
l’accent du serveur qui l’avait connu du temps où il jetait les dollars par la fenêtre, la nécessité de préserver les apparences, ce
prénom qui lui rappelait une vieille femme de son village – petit,
elle le chassait avec un seau d’eau chaque fois qu’il s’approchait
de sa chatte galeuse –, tout cela avait fait pencher la balance, et
l’avait incité à accepter sans broncher l’option “all night”.

Quand Louqmane s’étendit sur Marina, il sombra dans une
luxuriante fraîcheur humide ; le soleil qui scintillait dans ses
vaisseaux dilatés frissonnait au toucher de ses douces eaux
cristallines.

Et quand le sommeil alourdit ses paupières – un sommeil
paisible, chose rare –, il murmura en basculant lentement dans
l’inconscience :

— J’ai baisé le Communistan, les mecs !

Car dans son village on appelait la Russie le Communistan.
Et c’est ainsi que Louqmane appela depuis ce jour-là Marina la
Russe, à la peau si blanche…

 

Trempé de sueur, les os broyés, Louqmane se leva malgré
lui. Il fallait qu’il se lève, sinon il manquerait le spectacle. Il ne
voulait pas en perdre une miette. Il serait au premier rang, et
aucun obstacle ne lui bloquerait la vue.

Il mit la cafetière sur le feu, alluma une des cigarettes qu’il
avait glanées la nuit dernière, se dirigea vers les toilettes. Il
souleva la planche, baissa son caleçon, s’assit. Qu’est-ce qui
pouvait bien maculer l’émail du lavabo et de la baignoire de
foutues traînées de rouille, puisque l’eau était coupée depuis
des années ?

La paix est revenue, mais pas l’eau, se répétait Louqmane
tout en évaluant avec soin ce qu’expulsaient ses entrailles, le
volume d’eau dont il aurait besoin pour tirer la chasse, et ce qui
restait dans le seau en plastique. Il demanderait au concierge
de remplir la baignoire en tirant l’eau à la canalisation éventrée
sous l’escalier. Non, il s’en chargerait lui-même à son retour
– le concierge n’était plus concierge ces derniers temps, et
Louqmane n’était plus Louqmane.

Il souleva légèrement les fesses pour jeter le mégot de sa
cigarette dans la cuvette. Et c’est en se rasseyant qu’il aperçut
ses yeux, qui brillaient d’un noir de jais.

Il était campé sur le vasistas, figé là, immobile, prêt à bondir.
Il fixait Louqmane sans ciller. Comme s’il n’avait pas peur.
Comme s’il n’avait jamais peur.

Louqmane pensa que, si sa mitraillette avait été à portée de
main, il l’aurait soulevée lentement, aurait collé son œil au
viseur, aurait ajusté son tir avec précision, exactement entre les
deux yeux, aurait appuyé doucement, posément, sur la détente,
et il l’aurait eu !

Il l’aurait eu et se serait repu du spectacle du crâne éclaté de
ce misérable, de sa cervelle pulvérisée, de son sang répandu en
giclées dans toute la pièce. Puis il se serait approché, l’aurait
soulevé, l’aurait jeté par terre, aurait piétiné son cadavre,
l’aurait roué de coups, l’aurait écrabouillé sous ses talons,
jusqu’à ce que ses boyaux lui jaillissent du ventre, de la gueule,
des oreilles…

Si… Mais sa mitraillette n’était pas à portée de main. Et les
yeux du misérable continuaient à le fixer de leur noirceur de
jais. D’où tirait-il cet air de supériorité, et que regardait-il ? Sa
nudité, bien sûr ! Le corps nu de Louqmane, avec son caleçon
gisant à ses pieds…

“Tu déshabilles un homme, lui disait l’Albinos, tu le renvoies
à ses origines, aux cavernes, puis tu l’enfermes dans une salle
de bains, et tu en fais ce que tu veux…”

Ledit Albinos n’était pas albinos, il n’était même pas blond.
Il était petit, avec un visage d’éternel enfant, comme ces
gosses de vieux, nés sur le tard, rejetons de l’obstination et de
l’opiniâtreté de leurs parents. C’était sans doute la raison pour
laquelle Louqmane l’avait aimé et adopté.

“Je suis le bras droit du Seigneur, disait-il encore, et l’ire du
Seigneur est immense.

— Mais pourquoi l’eau, l’Albinos, lui avait demandé
Louqmane, pourquoi les obliges-tu à se laver avant ?

— Je les baptise pour les purifier de leurs péchés, avait-il
répondu en riant. Et pour qu’ils comparaissent devant le
Seigneur repentis et repentants…”

 

Or c’est le Seigneur qui donne et qui reprend. Ainsi décida-t-Il un soir de rappeler l’Albinos à Lui.

L’Albinos mourut. On ne lui avait pas tiré dessus, il n’avait
pas été pris dans une rafle, il ne s’était pas suicidé, on ne l’avait
pas enlevé. Il avait rendu l’âme chez lui, une nuit. C’était sa
mère, Lorisse, qui lui avait servi son dernier repas.

Revenu la voir après une longue absence, il lui avait rapporté
des tas de cadeaux parce qu’il l’adorait et qu’il était son fils
unique. Lorisse n’avait aucune idée de la nature réelle des
activités de l’Albinos. Il racontait qu’il aidait les démunis et les
nécessiteux, qu’il leur distribuait des vivres, et elle le croyait.
Elle passait des nuits entières à prier pour lui, à implorer la
Vierge Marie…

“Ma mère est une sainte, Louqmane. Si elle savait la vérité,
elle en mourrait, forcément…”

Mais ce fut lui, l’Albinos, qui mourut.

A nous, ses copains, Lorisse annonça qu’il était mort dans
son lit, pendant la nuit. Sans doute d’une crise cardiaque.

Elle n’avait pas pleuré. Elle nous avait parlé comme un
médecin qui balance son diagnostic à des étrangers. Elle avait
le crâne découvert, ses cheveux étaient tout blancs, comme si
elle avait vieilli d’un coup. Et elle n’avait pas pleuré.

Nous, ses copains – qui n’avions appris sa mort que par
hasard, parce que nous étions venus demander de ses nouvelles
à Lorisse –, ne l’avions pas pleuré non plus.

Peut-être qu’en allant chez lui nous nous étions souvenus que
“l’Albinos” n’était qu’un sobriquet. Nous l’avions vu sous son
vrai jour en découvrant le portrait du saint dont il portait le
prénom accroché en évidence à l’entrée du salon.

Un saint qui tenait plus du guerrier féroce que du saint :
d’une main il brandissait son sabre et de l’autre il agrippait la
chevelure d’un homme étendu à ses pieds. Le visage fermé, il
se dressait, rageur, tel un cyclone, au milieu d’un champ jonché
de cadavres, semé de ruines, dévasté par les incendies.

Portrait de saint Elias, patron de feu notre ami l’Albinos.

 

Quand Louqmane eut fini de vider ses entrailles, le misérable
avait disparu de la salle de bains. Etait-il reparti d’où il était
venu ou avait-il profité d’un instant d’inattention pour bondir
à l’intérieur et se tapir dans un coin ?

Louqmane retourna dans sa chambre. Il la parcourut d’un
regard rapide. Impossible de dénicher l’intrus au milieu d’un
tel foutoir.

Il alla dans la cuisine et continua à regarder autour de lui en
ajoutant le café et le sucre dans le pot à café. Partout des piles de
vaisselle sale, des reliefs de nourriture, des mégots de cigarettes,
des auréoles de graisse figée. Si le misérable s’installait là, il se
sentirait aussi à l’aise que dans un cinq-étoiles.

C’en était trop. Il fallait qu’il aille trouver Salam de toute
urgence. L’appartement ne souffrait plus un tel état de
délabrement. Il passerait la voir où elle travaillait, invoquerait
n’importe quelle excuse, la maladie par exemple, la recherche
d’un emploi, ou sa honte de n’avoir plus le sou et de ne plus
pouvoir l’emmener déjeuner ou dîner.

Louqmane éteignit sa cigarette dans le marc de café, puis
se frictionna le menton à l’eau et au savon. Il suspendit le petit
miroir à la poignée de la fenêtre après en avoir ouvert un
battant, et entreprit de se raser.

La lumière n’était pas meilleure ici que dans la salle de bains.
On lui avait coupé l’électricité parce qu’il n’avait pas payé les
factures des six mois passés. Comment aurait-il pu payer, quand
depuis la fin de la guerre les tarifs flambaient ? Tant pis. Ça
faisait quinze ans que le pays était plongé dans les ténèbres. On
pouvait bien le priver d’électricité. Il leur prouverait qu’il avait
des yeux de lynx et qu’il s’était habitué à voir dans l’obscurité
la plus totale.

 

La lame aiguisée du rasoir dérapa sur le cou de Louqmane,
y dessinant un trait mince et sombre où le sang se mit à perler.
Il chercha en vain autour de lui de quoi panser la plaie, et finit
par aller jusqu’au lit pour utiliser un coin du drap brodé dont
l’imprimé bariolé se prêtait à tous les camouflages. Il songea
à allumer une cigarette, mais se souvint que le paquet était
vide. Il versa un peu d’eau de Cologne au creux de sa main,
s’en aspergea le visage, et sa poitrine se dilata. Les cadeaux de
Marina avaient toujours le don de le rafraîchir, autant que sa
blancheur glacée.

Il décrocha le costume bleu marine qu’il réservait aux
grandes occasions, l’étendit avec soin sur le lit. C’était aussi
un cadeau. De Salam. D’une couleur sombre qui seyait à son
personnage. Costume bleu marine et chemise blanche. Une
sobriété dans laquelle elle excellait. Et qu’elle rêvait de lui voir
arborer le jour de son mariage. De leur mariage.

 

Rasé de près, guilleret, Louqmane dévala l’escalier. N’eût été
sa timidité, il aurait même poussé la chansonnette.

Dans le hall, un indescriptible mélange d’odeurs fit soudain
palpiter ses narines et chavirer ses tripes. Il s’immobilisa devant
la porte du concierge. Et s’il la martelait de coups de pied en
criant : “Ouvre, chien ! Si tu n’ouvres pas, ce seront les portes
de l’enfer qui s’ouvriront pour toi !”

Louqmane sourit tristement. Ce temps-là était révolu. Un
temps où l’univers tressaillait en sa présence et où la terre
tremblait sous ses pas. L’équilibre des forces ne jouait plus en
sa faveur. Le concierge était parrainé par plus influent que
Louqmane ou ses supérieurs. Tous les locataires de l’immeuble
le redoutaient, alors qu’il n’accomplissait aucune des tâches qui
incombaient à un concierge, et qu’il leur imposait de surcroît,
nuit et jour, les piaillements de ses rejetons.

Quand il ouvrit la porte de l’immeuble, un énorme rat
bondit devant lui, et il faillit tomber à la renverse. D’abord sur
le vasistas de la salle de bains, et maintenant, sur le pas de la
porte ! Dedans ET dehors !

Il poussa un hurlement et s’éloigna à la hâte, avant que son
cri fasse sortir le concierge, et que l’homme en profite pour
l’entreprendre avec son accent étranger, alors que Louqmane
ne le gratifiait même pas d’un simple bonjour.



 


III

Ce matin-là non plus, la lumière ne se montrerait pas. Il y avait
encore de nombreux nuages qui oscillaient sur place, indécis,
hésitant à se dissiper ou à larguer leur lest de pluie.

Louqmane marchait dans la rue. Le temps lui semblait être
à l’orage, ciel bas, sans un souffle d’air, un ciel de tempête,
forcément, ou de tremblement de terre. Les rideaux des
magasins étaient baissés. Où pourrait-il trouver des cigarettes à
cette heure ? Si, une fois rendu, il trouvait les bureaux de tabac
encore fermés, il en demanderait peut-être à un passant.

Revoilà cette misérable moitié d’homme déambulant comme
d’habitude entre les voitures. Déambulant ? Oui, mais sur les
mains. Une moitié d’homme allégée de sa portion inférieure,
tenant à la fois du lapin et de la tortue. Louqmane le voyait
chaque fois qu’il sortait. Et il réprimait chaque fois l’envie cuisante de lui envoyer un coup de pied. Ne dormait-il donc jamais ?

Si Louqmane avait eu encore son 4x4, il aurait ralenti en
faisant mine de lui tendre une obole. Le mendiant se serait
arrêté pour l’attendre. Louqmane aurait imprimé un brusque
et rapide mouvement à son volant, il lui serait passé dessus. Il
aurait alors ressenti un plaisir fou à entendre le crissement des
pneus sur les os broyés ! Si…

Le mendiant moitié d’homme leva le bras et lui tendit un
paquet de cigarettes. Louqmane le prit et paya. Il lui sourit !
Allons, ce n’est pas grave, ce sera pour la prochaine fois.
Aujourd’hui, il lui faisait grâce, à cause des cigarettes, parce
qu’il était de bonne humeur, et surtout à cause du spectacle.

Mais un beau matin, il se lèverait spécialement pour lui.
C’était un mort à vendre. Ou plutôt un mort gratuit à prendre.
Disons une moitié de mort. Mais mieux vaut une moitié de
mort que personne ne revendique qu’un mort entier, non ?

 

Quand il arriva, ils étaient déjà là.

Une mer houleuse de gens de tous les âges, de toutes les
confessions et de tous les partis, agglutinés dans tous les coins.
Suspendus en grappes aux balcons des maisons, aux terrasses
des immeubles, aux poteaux électriques, aux ridelles des
camions.

Maudits soient-ils, à quelle heure s’étaient-ils levés ? Ils
avaient sans doute passé la nuit là pour les devancer, lui et ses
semblables, dormeurs invétérés.

Louqmane se fraya avec peine un chemin parmi les masses
humaines qui se bousculaient vers l’extrémité de la place, où
un auvent de fortune, dressé là par un opportuniste, abritait
quelques bancs.

— Un café, s’il vous plaît ! commanda Louqmane, haletant.

— Salut ! lança l’homme. Figure-toi qu’entre hier et ce matin
j’ai fait plus de ronds qu’en une semaine… Je n’ai plus de café,
un thé, ça te dit ?

Louqmane hocha la tête.

— Les gens crèvent d’ennui, continua-t-il. Ce qui nous
manque, mec, c’est un beau spectacle !

— Bien vrai, et celui-là, c’est le top ! fit Louqmane en
considérant la foule compacte.

Son regard se perdit sur les étalages qui entouraient une
estrade érigée au centre de la place, et protégée des spectateurs
par une corde.

Un tohu-bohu chaotique, à la mesure de l’événement.

Des colporteurs circulaient en proposant café, jus de fruits et
boissons fraîches aux badauds venus en groupes ou solitaires, et
les verres tintinnabulaient, les décapsuleurs tintaient, les bouteilles colorées cliquetaient, invitant le quidam à jouir et à se
réjouir…

Galettes, pépites grillées, sandwichs et pâtisseries…

Des mères, installées sur des couvertures, exhibaient leurs
seins en allaitant leur progéniture devant tout un chacun.

Des invalides, qu’on avait sortis de chez eux et installés sur
des petits pliants de toile… Des militaires et des agents de la
force publique rassemblés ici et là, qui fumaient et surveillaient
la foule du coin de l’œil, en discutant à voix basse…

Des photographes, des journalistes, des micros, des
téléobjectifs, des caméras…

Des troupes d’éclaireurs de l’armée, des troupes de
la protection civile, des troupes en veux-tu en voilà, des
pancartes clouées sur de grands pieux, couvertes de dessins
ou d’inscriptions : Vive truc, vive machin, longue vie à celui-ci,
longue vie à celui-là, et autres slogans…

Des essaims d’adolescents avec tam-tams et derboukas, transformés pour l’occasion en supporters et aficionados comme on
en voit aux matchs de football ou aux fêtes de mariage…

Des jeunes filles en habits du dimanche, parées de leurs plus
beaux bijoux, anxieuses de se faire remarquer ou de piéger le
fiancé espéré depuis tant d’années…

Et des hommes ! Et quels hommes ! Des vrais ! Des pères et
des fils qui jouaient au trictrac, tortillaient leurs moustaches, ou
se livraient tout leur saoul à des attouchements qui étanchaient
leurs désirs, alors qu’ils cloîtraient leurs femmes à l’abri des
regards et des convoitises…

— Comment ont-ils su ? demanda Louqmane au serveur, en
ajoutant une cuillerée de sucre dans son gobelet en plastique.

— Comment ? Mais par la télé et la radio, pardi ! Ça fait des
semaines qu’on nous en rebat les oreilles jour et nuit.

— D’accord, opina Louqmane. Mais ils ne donnaient que
l’endroit, sans préciser la date ni l’heure.

— Ils sont comme ça. Ils se croient toujours plus malins
que le peuple. Mais les détails ont filtré, ne me demande pas
comment. Le fait est que ça s’est su. Bien sûr, s’ils avaient tout
dit, le pays entier se serait déplacé, et…

L’homme n’acheva pas sa phrase. Il avait remarqué un
mouvement dans les premiers rangs qui entouraient l’estrade,
et il laissa tout en plan pour s’y précipiter. Louqmane le suivit.

Un cortège déboucha sur la place.

La file, composée d’une camionnette, de plusieurs voitures et
de motos qui klaxonnaient à tout rompre, finit par s’arrêter. Un
groupe d’agents de police se déploya en un cercle serré, pour
éloigner la foule de l’estrade. Louqmane les observa et un large
sourire illumina ses traits :

— Ils se croient au cinéma, ma parole, ils se prennent pour
des acteurs !

L’assistance applaudit. Les tam-tams des supporters se
déchaînèrent en un rythme endiablé, et des jeunes filles qui
avaient la danse dans le sang se mirent à remuer des hanches
de droite et de gauche.

— On fatigue, les gars ! marmonna le serveur. Qu’est-ce
qu’ils attendent ?

Louqmane haussa les épaules et se détourna, résolu à
s’éloigner de l’importun pour que ses bavardages et ses
questions idiotes ne gâchent pas son plaisir.

— Quelle scène grandiose et solennelle ! entendit-il
quelqu’un s’exclamer, tandis qu’il fendait péniblement la masse
humaine agglutinée.

Et une femme s’écria d’une voix forte, la bouche pleine :

— Où sont les deux héros ? Sortez-les de la camionnette,
qu’on puisse les voir !

Si Louqmane l’avait pu, il l’aurait rouée de coups, l’aurait jetée
à terre sur son ventre rebondi, lui aurait agrippé les cheveux, et
il aurait craché dans sa saleté de bouche remplie de nourriture.
Si… Paix à ton âme, l’Albinos. Tout ce que tu m’as dit d’eux est
vrai. De la racaille, je le jure, et même pire que de la racaille !
Parfaitement. Un troupeau de bestiaux, qui méritent l’abattoir !

Louqmane se tenait là, désespéré, pris d’un brûlant désir de
fuir, de retourner se coucher, quand il remarqua non loin, à
l’écart de la foule, une jolie blonde pimpante qui d’une main
tenait un micro, et de l’autre lissait ses cheveux.

Un grand gaillard monta sur l’estrade et cria de toutes ses
forces :

— Silence !… ou je fais évacuer la place !

Aussitôt, le silence se fit.

La porte arrière de la camionnette s’ouvrit. Les deux “héros”
en descendirent et s’immobilisèrent, scotchés l’un à l’autre. La
foule hurla, des femmes hululèrent, des enfants applaudirent.
Les deux malheureux baissèrent les yeux, honteux. Honteux ?
Non, pas vraiment, disons plutôt tétanisés, comme des acteurs
qui montent sur les planches pour la première fois et se trouvent
soudain confrontés à une masse d’admirateurs…

Louqmane regarda la journaliste, et la vit porter son micro
à la bouche pour y déverser un flot de mots imprégnés de bave.
Que pouvait-elle bien raconter ?

Il se tourna vers les deux “héros” ; ils étaient encore plus
étroitement collés l’un à l’autre. Parfait. Il pouvait s’en
désintéresser pour le moment et revenir plus tard. De toute
façon, on en était encore aux préliminaires. L’instant décisif,
l’instant crucial qu’il s’agissait de ne pas manquer, ce serait
quand ils monteraient sur l’estrade. Le reste n’était que vétilles.

Louqmane s’arracha aux grappes humaines pour se
rapprocher de la journaliste. Elle se tourna vers lui. Il lui sourit.
Elle lui sourit en retour, mi-coquette, mi-aguicheuse, puis se
remit à déblatérer dans son micro.

Une journaliste radio ! Louqmane fit la moue, un rien déçu.
Il aurait préféré qu’elle soit de la télé.

Il s’adossa à un arbre, bras croisés, le dos tourné à l’estrade
et au spectacle, et se mit à dévisager ostensiblement la fille. Elle
s’en aperçut. Elle fit mieux que s’en apercevoir. Elle se rendit,
captive de ses regards voraces qui tenaillaient son corps pulpeux,
appétissant. Il le devina aux gouttelettes de sueur qui perlaient
au-dessus de sa lèvre supérieure, au léger tremblement de sa
bouche, aux hésitations de sa voix, à son accent qui ravivait les
couleurs de son discours :

— … Après l’annonce de leur condamnation à la peine capitale
par la cour d’assises, le juge a demandé aux accusés s’ils avaient une
dernière volonté. Le premier a dit en tremblant, le visage inondé de
larmes et le teint exsangue : “Je voudrais que ma mère ne meure pas de
chagrin à cause de moi.” Le second a dit “Non” et a éclaté en sanglots,
à bout de forces…

 

Louqmane porta la main à son bas-ventre : Allez, debout
Camarade, lève-toi, profite de cette blonde apparition. La
journaliste riposta en posant sa main sur sa poitrine qu’elle
caressa de ses longs ongles laqués de rouge, jusqu’à ce que
ses bouts de seins pointent, durs et saillants, sous le chemisier
blanc transparent. A malin, malin et demi.

La salope ! songea Louqmane. Non seulement elle se
tripote sans vergogne, mais elle continue de déblatérer sans
s’embrouiller.

— … Redoublant d’effroi en apercevant l’estrade et la corde de la
potence, ils n’ont pu avancer que de quelques mètres avant de s’effondrer.
Le premier s’est écroulé d’un seul bloc, et le second a trébuché sur lui. Il
a donc été impossible de les revêtir de la traditionnelle tunique blanche
des condamnés, et les agents de la sûreté ont dû les porter à bout de bras
sur l’estrade…

Louqmane regarda autour de lui. Personne ne le voyait,
personne ne les voyait. La foule ne se préoccupait que de
l’estrade et du drame qui s’y déroulait. Et s’il emmenait le
Camarade dire un petit bonjour à la journaliste, histoire de le
libérer de son carcan et de lui faire respirer un bol d’air frais ?

— … Le bourreau a rapidement passé la corde autour du cou du
premier condamné, puis s’est dirigé vers le second pour faire de même.
Il a ensuite fait basculer sous eux le banc de bois sur lequel ils étaient
montés, et ils ont tressauté quelques minutes dans le vide avant de
rendre leur dernier souffle. La foule a poussé des hourras, suivis d’un
tonnerre d’applaudissements. On estime le nombre des témoins de cette
exécution à plusieurs milliers, venus de régions diverses, et la foule était
compacte, y compris aux balcons et aux terrasses des immeubles qui
entourent la place…

 

Louqmane releva la tête :

— Si on allait chez toi ? dit-il.

— J’habite chez mes parents, rétorqua-t-elle en lui intimant,
d’une pression de main sur sa nuque, de remettre sa bouche où
elle était, sur son sexe.

Louqmane releva à nouveau la tête :

— Alors on va chez moi… D’accord ?

La journaliste rétorqua, agacée, avec une pointe de cynisme :

— Ce n’est pas encore l’heure de la pause ! Et puis de toute
façon je m’en fiche. Tu peux partir tout de suite si tu veux !

— Pour aller où ? Allez, inutile de vous mettre en colère… Je
suis à vos ordres, Madame !

La jeune femme jouit en enfonçant ses ongles dans le dos de
Louqmane, puis ses traits se détendirent. Elle se redressa, se
rajusta, ouvrit les yeux et le dévisagea.

Mais, quand Louqmane fit mine de s’étendre sur elle, elle le
repoussa du bras :

— Désolée, je ne peux pas te rendre ce service, je suis vierge.

Louqmane secoua la tête avec un sourire, et marmonna, tout
en crachouillant un poil qui était resté sur sa langue :

— C’est bon… Tu n’as qu’à faire ce que j’ai fait.

Mais elle rejeta sa chevelure en arrière et agita la main devant
son visage comme si la chaleur l’incommodait.
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